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Faut voir

Sauce hollandaise
Caroline Stevan

Est-ce cela qui a permis au Parti
socialiste de résister dans les urnes
dimanche? Depuis vendredi, Fran-
çois Hollande s’affiche en une du
tout nouveau magazine français
Society. Ou comment se donner un
coup de jeune, après le coup de
vieux rassembleur du mois de jan-
vier. L’homme se tient debout, lé-
gèrement de profil, le visage face 
au lecteur mais le regard de biais.
Détouré sur fond jaune canari et 
entouré de titres au graphisme ré-
solument pop. Sa «grande confes-
sion» partage le sommaire avec un
papier sur les fans de Game of Thro-
nes, un sujet sur le Macumba qui 
s’apprête à fermer ses portes ou
encore un portrait de Fat White
Family, «le groupe le plus scanda-
leux du moment».

A l’intérieur, onze pages tout ce
qu’il y a de plus sérieux, une inter-
view-fleuve qui aborde la fonction
présidentielle, les attentats contre
Charlie Hebdo, la Russie de Vladi-
mir Poutine ou les désillusions de
la population française. Outre un 
ton un peu familier, seules les ima-
ges et leurs légendes dénotent les
velléités badines du magazine. En
lunettes de soleil blanches et
blouse protectrice, alors qu’il vi-
site sans doute une usine ou un 
laboratoire, le chef de l’Etat est 
présenté comme un fan de Polna-
reff. Dans une séquence évoquant

quelques moments de son man-
dat: «En près de 3 ans, François 
Hollande a connu la victoire, les
bisous, la farine, le goudron et les
plumes.»

Joli coup en tout cas pour ce
«quinzomadaire en liberté» lancé
au début du mois par l’équipe de 
So Foot et tiré à 200 000 exemplai-
res. En trois ans, le président socia-
liste n’a donné que trois interviews
à la presse nationale: deux fois Le
Monde, et plus récemment Le Pari-
sien. Nicolas Sarkozy, lui, était plu-
tôt Paris Match. Society cible les
25-45 ans. Reste Girls, pour séduire
les électrices qui auront 18 ans en
2017. Ou Chasse&Pêche, pour les 
citoyens plus conservateurs.

La danseuse Cindy Van Acker joue 
sa peau au nom de Nietzsche

> Spectacle L’artiste 
d’origine flamande 
fascine au Théâtre 
de Vidy, avant Sierre 
et Genève
> Elle signe une pièce 
en forme 
de vagabondage 
spirituel

Alexandre Demidoff

Avoir le texte dans la peau. Les
acteurs raffolent de cette formule.
La danseuse Cindy Van Acker la
prend au pied de la lettre. Dans le
hall du Théâtre de Vidy, elle loge
son mètre soixante-cinq dans un
aquarium, gisante submergée de
mots, ceux de Friedrich Nietzsche
et de Vaslav Nijinski, ces deux en-
têtés magnifiques qui inspirent
Ion, sa nouvelle création. En
préambule, elle s’expose sous
verre, comme une pharaonne
avant le grand voyage. Mais vous
pénétrez à présent la Passerelle,
comme dans une crypte. L’obscu-
rité vous aspire, la salle est bon-
dée, une centaine de visages pâles
dans l’attente, rassemblés à l’en-
seigne de Programme commun,
ce festival qui embrase Lausanne.

Une musique de cathédrale se
répand et allume bientôt dans la

nuit des traits rouges, roseaux
fluorescents qui suggèrent un es-
pace. Vous ne savez pas où vous
êtes, mais votre chaise vibre – l’un
des effets de la formidable bande-
son conçue par Samuel Pajand. 
Sortant des ténèbres, un pèlerin
encapuchonné tourne sur lui-
même; il ouvre son manteau dans 
un crépitement continu – braises,
orage mécanique, ciel déchiré. On 
est égaré et saisi. Ion est un vaga-
bondage spirituel, un passage par
les ombres, une ascèse en vue 
d’une apocalypse – dans le sens 
premier de «dévoilement».

Cindy Van Acker chemine ainsi
depuis ses débuts au Théâtre de
l’Usine à Genève il y a vingt ans: 
chacune de ses pièces est le choc
d’un corps jamais vu, élémentaire
plutôt que lyrique, magnétique
plutôt qu’harmonieux, transfron-
talier plutôt qu’assis sur une certi-
tude – qu’elle soit anatomique ou 
intellectuelle.

Pourquoi cette artiste passion-
ne-t-elle, en Suisse et en Europe? 
Parce qu’elle a le sens de l’énigme 
peut-être, que rien n’est jamais 
joué avec elle. Pour Ion, elle a 
d’abord lu Nietzsche, Le Crépus-
cule des idoles, Ainsi parla Zara-
thoustra. Elle s’est remplie de ce
philosophe qui pense en gravis-
sant les cimes. Parallèlement, elle
a replongé dans le Journal de Vas-
lav Nijinski, ces pages où le dan-
seur scandaleux et adulé dit com-
ment le sol s’est dérobé sous ses
pieds, comment la folie l’escorte.
Elle s’est sentie portée par leurs 
mots. Elle les a métabolisés, avant

de les transposer en images. 
C’était en décembre, aux Halles de
Sierre où elle travaille régulière-
ment. Elle y conçoit Ion, filme cha-
que répétition, comme elle le fait 
toujours. Dans la nuit, elle vi-
sionne les images, pour pouvoir
corriger le lendemain les imper-
fections de l’œuvre, avec la com-
plicité de l’éclairagiste et décora-
teur Victor Roy.

Voyez-la: le pèlerin encapu-
chonné, c’est elle. Son visage vous
échappe. Pas sa rotation de dervi-
che. Ni son dos qui se dresse
comme une colline et qui s’af-
faisse lentement. Mais elle s’af-
franchit de son enveloppe, dé-
ploie une couverture au sol, se 
roule dessus avec une volupté
d’adolescente. Ion est une fête sau-

vage mais au protocole strict. Des 
cintres tombe à présent une
corde. L’interprète s’y suspend, la
tête à l’envers, tourne sur elle,
comme naguère dans ses perfor-
mances au Théâtre de l’Usine.
Pure prouesse? Non. Scansion
d’un état second, d’un effacement
de soi, pour accéder à une autre
dimension: une présence au
monde délivrée de l’ego.

Au bout du mystère, l’éclat
d’un jour insensé et une surprise:

l’apparition d’un personnage. La
lumière survient d’un coup. De-
vant vous, dans une tunique
blanche de cosmonaute ou de ju-
doka, Cindy Van Acker, bras et
doigts acérés, cisaille l’espace. En
face d’elle, un néon se balance
dans le vide: serait-ce l’horloge
de la fatalité? ou un couperet?
Peu importe.

Ce qui frappe, c’est la figure de
l’artiste enfin révélée, sa beauté
monastique, son élégance cheva-
leresque. Ion est peut-être ceci: la 
friction d’un corps et d’une pen-
sée, l’oubli de soi dans la conta-
gion de l’autre – le philosophe-
poète – jusqu’à la clarté, clarté qui
ne serait encombrée d’aucune 
morale, mais qui serait l’instinct 
de vie.

Dans Ainsi parla Zarathoustra, le
dieu-danseur a ces mots: «Il y a 
peu je t’ai regardé dans les yeux, ô 
vie: j’ai vu de l’or briller dans ton
œil de nuit, de volupté mon cœur
s’est arrêté de battre […]» Plus loin:
«Deux fois à peine tes petites 
mains ont remué tes castagnettes
et déjà mon pied se balançait ivre
de danse. Mes talons se cabraient, 
mes orteils tendaient l’oreille pour
te comprendre: un danseur n’a-t-il
pas ses oreilles – dans ses orteils!» 
Cindy Van Acker a Zarathoustra 
dans la peau. Un air de joie dans
les orteils.

Ion, Lausanne, Théâtre de Vidy, du 
26 au 28 mars; rens. www.vidy.ch 
ou 021 619 45 45; puis Sierre, 
Théâtre Les Halles, le 1er mai; 
Genève, adc, du 6 au 13 mai.

Chacune de ses pièces 
est le choc d’un corps 
jamais vu, élémentaire 
plutôt que lyrique

«Ion» de Cindy Van Acker. L’artiste d’origine flamande établie à Genève apparaît d’abord submergée par les mots de Nietzsche. ARCHIVES
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«Place aux comiques peu connus!»

Tony Romaniello
Directeur et cofondateur 
du Festival du rire, à Genève

Il commence demain soir et dure 
quatre jours. Créé l’an dernier, le 
Festival du rire de Genève est 
nettement plus modeste que ses 
deux grands frères, Morges-sous-
rire qui se déroule en juin et Le 
Festival du rire qui scintille à 
Montreux durant les fêtes de fin 
d’année. Plus modeste par sa 
taille, mais aussi par le type de 
programmation. Contrairement 
aux deux autres rendez-vous qui 
ont lieu depuis plus de vingt-
cinq ans et alignent essentielle-
ment des vedettes, la manifesta-
tion genevoise s’est fixé comme 
objectif de «donner une visibilité 
à des humoristes qui ont autant 
de talent, mais sont moins 
connus», explique Tony Roma-
niello, directeur et cofondateur 
de la manifestation avec Estelle 
Zweifel.

Le Temps: Tony Romaniello, l’an 
dernier, vous avez créé à Genève 
un Festival du rire qui souhaite 
faire connaître de nouveaux hu-
moristes. Est-ce que ça marche?
Tony Romaniello: Oui et non. En 
2014, nous avons rempli aux deux 
tiers le Casino-Théâtre, car la 
soirée se partageait entre un 
artiste populaire et un artiste 
moins connu, afin que le premier 
serve de moteur au second. Cette 
année, nous avons pris un pari 
plus risqué, car nous invitons 
deux artistes peu connus par soir 
et les réservations sont du coup 
plus timides. L’humour fonc-
tionne beaucoup à la notoriété et 
le public genevois est réputé pour 
ne pas être très aventureux. En 
matière de rire, ce public ne va 
voir que ce qu’il connaît déjà. C’est
bien dommage, car nos coups de 
cœur suisses ou internationaux 
sont canon! Mercredi, nous lan-
çons le festival avec Marc Donnet-
Monay. Là, évidemment, il y a plus 
de réservations.

Questions à – Comment définissez-vous le 
type d’humour que vous pro-
grammez? Humour de situation, 
humour politique ou humour 
poétique?
– C’est un humour efficace tissé 
de gags et d’un rapport direct 
avec le public. Quand je reçois 
les vidéos de candidats, si je 
n’accroche pas dans les trente 
secondes, je ne prends pas. C’est 
l’humour que l’on privilégie 
dans les matches d’impro. J’ai 
découvert cette discipline il y a 
vingt-deux ans et j’en suis de-
venu le joyeux organisateur. Ce 
week-end, je viens de boucler la 
douzième édition de Catch 
Impro, un mondial de l’improvi-
sation qui a attiré plus de 2200 
personnes à Genève et a provo-
qué des vagues d’hilarité. C’est 
cette bonne humeur que je veux 
prolonger avec le festival.

– Y a-t-il une thématique qui se 
dégage parmi les comiques invi-
tés?
– Une thématique, non, mais une 
mode: une majorité des sept 
humoristes ajoute la chanson à 
sa prestation. Certains chantent 
réellement, d’autres se moquent 
de leurs limites. Dans ce registre, 
David Bosteli qui vient samedi 
est spécialement tordant. Il se 
présente comme un jeune pre-
mier hyper-speed qui tente tout 
et son contraire, dont des chan-
sons. Si la chanson devient si 
présente dans les stand-up comi-
ques, à l’image de Gad Elmaleh, 
c’est parce que nos artistes sont 
influencés par les Etats-Unis, où 
toutes les disciplines cohabitent. 
L’autre raison, c’est que la tech-
nologie d’aujourd’hui rend plus 
faciles les effets musicaux qui en 
jettent.

– Par contre, le décor des specta-
cles d’humour est toujours aussi 
pauvre…
– Oui, là, il n’y a pas de change-
ment! Sur la plupart des fiches de 
spectacle, il est simplement ins-
crit «une chaise et une table» en 
termes de besoins… Mais c’est 
pour la bonne cause: l’humoriste 
doit pouvoir jouer partout, c’est 
sa liberté. 
Propos recueillis par
 Marie-Pierre Genecand

Le Festival du rire, du 25 au 
28 mars, Casino-Théâtre, Genève, 
www.rire-geneve.ch
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Vitra ressort les meubles de Prouvé
> Design L’entreprise suisse réédite du mobilier de l’ingénieur français

De son vivant, Jean Prouvé, ingé-
nieur de Nancy spécialisé dans le 
travail du métal, le design pour les 
collectivités et l’architecture d’ur-
gence, avait peu goûté à la noto-
riété. Laquelle viendra longtemps 
après sa mort, en 1984, à l’occasion
du boom du design de collection. 
En 2007, l’une de ses chaises d’épo-
que pouvait facilement partir aux 
enchères contre 6000 francs. 
Autant dire à un tarif inaccessible 
au plus grand nombre.

Restait alors le marché de la réé-
dition. C’était il y a quatre ans. 
Après Charles & Ray Eames, George

Nelson et Isamu Noguchi, la mar-
que suisse Vitra ajoutait le créateur
nancéen à sa collection de desi-
gners historiques. En collabora-
tion avec Catherine Prouvé, la peti-
te-fille de l’ingénieur, et G-Star 
RAW, label de vêtement en jeans 
qui cherche alors à se diversifier, 
Vitra mettait en vente à des prix 
démocratiques des séries de chai-
ses, fauteuils, lampes, tabourets et 
tables dessinées par le Français 
entre les années 1930 et 1950.

Au Salon international du meu-
ble qui s’ouvre le mois prochain à 
Milan, la firme suisse et la marque 

de denim présenteront la dernière 
occurrence de cette campagne de 
réédition.

Vitra et G-Star ressortent cette
fois une série de meubles de bu-
reau noir et vert olive, en métal et 
en bois, dessinée par Jean Prouvé 
dans les années 40. En tout une 
dizaine de pièces qui vont du fau-
teuil à roulettes aux commodes de 
classement en passant par une 
table de travail adaptée à son 
temps, avec cache-câbles, bloc de 
prises camouflé et pieds réglables. 
Du vrai vintage du XXIe siècle.
Emmanuel Grandjean

Panorama

Cinéma
Le Festival de Cannes 
honore Ingrid Bergman
Ingrid Bergman tout sourire sur 
fond blanc: l’affiche officielle du 
68e Festival de Cannes (du 13 au 
24 mai) rend hommage à l’actrice 
suédoise. Elle succède à Marcello 
Mastroianni. (AFP)

Littérature
Erri De Luca victime 
d’un malaise
L’écrivain Erri De Luca a fait un 
malaise dimanche alors qu’il 
pratiquait l’escalade entre Rome 
et Naples. Il est en ce moment 
sous surveillance médicale. (LT)


